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1
Samedi 12 août, 22 heures

			


			Ingrid était lasse de ces soirées au cours desquelles, scotchée à son écran d’ordinateur, elle observait des heures durant, ces hordes d’estivants anonymes, déambulant sur les quais d’un port. Mais c’était plus fort qu’elle, elle persévérait. Le scénario du film ne variait guère d’un jour à l’autre. La promenade après le dîner le long du port de plaisance, à l’heure où la brise de mer rafraîchit l’atmosphère, était un rite immuable pour les vacanciers. Entre vingt heures et vingt-deux heures, le flot était dense. Chaque soir, des centaines d’entre eux convergeaient vers ce lieu. Ils y buvaient une bière en terrasse, ou bien marchaient d’un pas lent, sous les cupressus, longeant le chenal menant à la mer, avant de regagner le centre du village. 

			Vers vingt-trois heures, la foule se clairsemait, faute de distractions nocturnes. À Ars-en-Ré, point de bar ouvert jusqu’à l’aube et encore moins de discothèque. Quant aux restaurants, ils fermaient généralement leurs portes avant minuit.

			C’est depuis son appartement parisien du VIIe arrondissement qu’Ingrid s’invitait depuis plus d’une semaine à ce spectacle quotidien. C’était un peu comme si elle assistait chaque soir à la même pièce de théâtre. Ce faisant, elle ne cédait ni à une addiction pathologique, ni à une curiosité malsaine. Elle espionnait son mari, tout simplement.

			L’année précédente, elle avait repéré la webcam installée au premier étage de l’ancienne gare d’Ars-en-Ré, aujourd’hui occupée par une galerie de peintures. Le champ de la caméra embrassait une grande partie du port et notamment l’anneau où était amarré le bateau de son mari, l’Ingrid III. Il jouxtait la jonque, un voilier aux allures asiatiques, propriété du Café du Commerce, le restaurant à la mode. 

			Depuis le début du mois, Ingrid se branchait chaque soir sur cette webcam, observant les allées et venues autour de l’Ingrid III. 

			Cet été, elle avait refusé d’accompagner son mari dans leur maison de l’île de Ré. Cohabiter avec lui, ne serait-ce que quelques jours, elle ne l’avait pas même envisagé. Elle avait pour cela la meilleure des raisons. Il lui avait annoncé, un mois avant les vacances, son intention de divorcer, comme ça, froidement, sans la moindre explication. Aussi avait-elle fermement refusé de partager ce dernier été avec lui, comme il le lui avait proposé. D’ailleurs, elle n’aimait pas la mer et encore moins les virées en bateau auxquelles son mari se livrait avec délectation.

			Mais elle avait un vrai problème, Ingrid, l’argent ! Son mari était à la tête d’une entreprise de matériel électrique, héritée de son père, qu’il avait considérablement développée. Elle générait des revenus plus que confortables, grâce auxquels le couple vivait dans l’aisance : luxueux appartement à Paris, grande maison à Ars, voitures haut de gamme, voyages aux quatre coins du monde, hôtels cossus et restaurants huppés. Ingrid ne possédait rien à titre personnel, ni fortune, ni métier. N’ayant jamais travaillé, le divorce allait la priver de ressources. Un avocat qu’elle avait consulté lui avait indiqué qu’elle pouvait obtenir de son mari le versement de ce qu’il appelait une prestation compensatoire. Son montant était fonction de plusieurs facteurs. Les torts que le juge imputerait à chacun des époux en faisait partie. Forte de ces conseils, Ingrid s’était livrée à un rapide calcul. Si le divorce était prononcé aux torts exclusifs de son mari, elle pouvait espérer toucher jusqu’à un demi-million d’euros en capital. Mais voilà, malgré ses soupçons, elle ne détenait aucune preuve concrète de l’infidélité de son époux. Ces preuves, elle était bien décidée à les réunir, par tous les moyens, y compris les moins avouables. 

			Si son mari avait une maîtresse, comme elle le croyait, il y avait de fortes chances qu’elle l’ait rejoint sur l’île de Ré. Connaissant son caractère méfiant, elle le croyait capable de mettre en œuvre tous les stratagèmes imaginables pour éviter d’être surpris en galante compagnie. Ingrid avait beaucoup d’amies dans le village qui se seraient fait un plaisir de lui rapporter ses incartades. On ne sait trop pourquoi, elle s’était convaincue que son mari abritait ses amours clandestines dans la cabine de son bateau. Ce samedi 12 août, elle avait bien cru le confondre, mais la femme qu’elle avait repérée, faisant les cent pas sur le quai, n’était pas montée à bord de l’Ingrid III. Dépitée par ce nouvel échec, elle éteignit son ordinateur à vingt-trois heures dix. Comme les soirs précédents, elle parvint difficilement à trouver le sommeil.

		


		
			


2
Dimanche 13 août, 7 heures 15

			


			Les journées caniculaires étaient exceptionnelles sur la côte atlantique, mais depuis presque une semaine, une chaleur étouffante s’était abattue sur l’île. La température dépassait les trente degrés en milieu d’après-midi, n’incitant guère les adeptes du jogging à se livrer à leur sport favori. Quelques irréductibles, cependant, ne se résolvaient pas à l’inaction. Ils n’hésitaient pas à se lever très tôt pour effectuer leur parcours quotidien.

			Anaïs était de ceux-là. Elle avait un besoin vital de cette dose journalière d’endorphine qui lui procurait une sorte d’euphorie, de flottement dans l’irréel, une sensation d’extase qui s’apparentait parfois à l’orgasme. À trente-et-un ans, elle était depuis l’enfance une inconditionnelle de Ré. Jamais elle n’aurait songé à passer ses vacances ailleurs. Photographe de métier, elle jouissait d’une certaine renommée dans les milieux artistiques parisiens, grâce à ses clichés de nus, savamment sophistiqués. Elle avait une prédilection pour les modèles masculins. Nul n’ignorait, dans le milieu de la photo, qu’elle ne se contentait pas de les faire poser. Anaïs était une libertine. Il n’était pas rare qu’elle entraîne les plus beaux spécimens dans son lit pour une nuit, rarement plus. Le lendemain, c’était un autre homme qu’elle élisait, pour son seul plaisir. Certains membres de son entourage, les plus médisants, prétendaient même qu’elle ne dédaignait pas les femmes. Ragots ou réalité ? Elle seule et ses éventuelles partenaires auraient pu répondre à la question. 

			Elle ne manquait pas d’atouts pour séduire ses proies : un physique avantageux, de longs cheveux d’un blond naturel, des seins ronds et fermes, des jambes longues et musclées, un visage aux traits fins, dont le hâle mettait en valeur des yeux d’un bleu outremer. Sa culture, son caractère enjoué, ajoutés à ses attraits physiques faisaient d’elle une femme idéale, même si sa liberté de mœurs n’était pas du goût de tous, particulièrement de ceux qui n’avaient pu en tirer profit.

			À sept heures et quart, Anaïs avait garé sa voiture sur le parking de La Patache. Il faisait déjà chaud. Elle s’était débarrassée de son bermuda en jean et de son t-shirt pour enfiler une brassière et un short de sport dont la couleur jaune fluo ne passait pas inaperçue. Les premiers rayons du soleil donnaient à sa peau uniformément bronzée, des nuances mordorées.

			Elle fixa à son bras l’étui de son smartphone sur lequel elle avait téléchargé l’application « Nike plus ». Elle enregistrait le rythme cardiaque, la distance parcourue, la durée de la course, la vitesse moyenne, les calories dépensées, la pression artérielle et la localisation GPS. Ses chaussures de running, des Hoka Stinson, étaient spécialement adaptées à la course sur le sable.

			Comme tous les matins, elle avait prévu de courir une heure jusqu’au phare des Baleines, en passant par la plage de la Conche, soit une petite dizaine de kilomètres. Sa sœur l’attendait au phare pour la reconduire à son point de départ en voiture. 

			Ainsi harnachée, elle se lança dans sa course le long de la mer. Sur les cinq cents premiers mètres, ses chaussures s’enfonçaient dans le sable mou. Son allure en pâtissait et ses mollets en souffraient ! 

			À cette heure matinale, la plage était déserte. Parvenue à la pointe du Fier, face au banc du Bûcheron, Anaïs consulta sa montre. Elle connaissait bien ce coin où il était dangereux de s’aventurer sans prêter attention aux marées. La mer montait depuis deux heures. La joggeuse calcula qu’elle avait largement le temps d’atteindre l’extrémité du banc et de revenir avant qu’il ne soit recouvert. Elle ressentit un plaisir intense en foulant ce sable totalement vierge. Aucune trace de pas. Personne n’y avait posé le pied depuis que la mer s’était retirée. 

			Elle avait parcouru un peu plus de la moitié du banc quand elle aperçut au loin une forme qu’elle ne put identifier sur le champ. Elle était légèrement myope et par coquetterie, ne portait pas de lunettes. Accélérant le pas, elle distingua nettement un homme, couché sur le dos. Il était entièrement nu et semblait assoupi. Parvenue à une dizaine de mètres de lui, la première réaction de la jeune femme fut inattendue. Elle regretta de ne pas avoir d’appareil photo sur elle. Les hommes nus, c’était un peu son fonds de commerce et celui-ci était un beau spécimen : grand, baraqué, hâlé, la quarantaine. Elle esquissa un timide bonjour. Sans réaction de l’intéressé, elle réitéra son bonjour, un ton plus haut. Toujours pas de réaction. Elle s’approcha, se pencha sur le visage du dormeur. Elle l’identifia sur le champ. C’était Olivier Dautrillac, un écrivain qui avait obtenu le prix Renaudot dix-huit mois auparavant. Il possédait une maison à Ars. Elle l’avait rencontré chez des amis communs, cinq ou six ans auparavant. Il l’avait draguée avec insistance. Elle n’était pas restée insensible à ses avances et ils s’étaient promis de se revoir. C’est elle qui devait l’appeler. Empêtrée à l’époque dans une histoire sentimentale compliquée, elle ne l’avait pas fait. Plus récemment… mais cela elle l’avait occulté.

			En examinant l’homme de plus près, Anaïs fut intriguée par la couleur de sa peau. Elle n’était pas naturelle. Autre chose attira son attention, une ceinture d’algues qui couvrait d’un voile pudique le bas de son ventre. Elle l’écarta délicatement. L’homme ne bougea pas d’un pouce. Le toucher n’aurait pas été convenable, mais devant son immobilisme, elle finit par s’y résoudre. Le corps était froid et même un peu raide. Le doute n’était plus permis. Olivier Dautrillac était mort. Anaïs saisit immédiatement son téléphone portable et composa le 17. Il était sept heures trente-et-une.

			— Dépêchez-vous, dit-elle aux gendarmes, la mer monte et le corps risque d’être bientôt recouvert !
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Dimanche 13 août, 8 heures

			


			Anaïs était assise en tailleur sur le sable, la tête baissée, à bonne distance du corps sans vie d’Olivier Dautrillac, surveillant la montée des eaux qui grignotaient lentement cette plage éphémère. En dépit du soleil qui dardait ses premiers rayons, elle avait froid.

			Quarante longues minutes s’écoulèrent avant la venue des gendarmes. Les pompiers, deux jeunes gens plutôt beaux garçons, étaient arrivés quelque temps auparavant. Ils se bornèrent à constater le décès. Investiguer sur les causes de la mort, ce n’était pas leur boulot. En revanche, ils mirent toute leur énergie à réconforter Anaïs, choquée par sa macabre découverte. Ils rivalisèrent de zèle pour la dérider, semblant prendre à cette mission humanitaire un réel plaisir ! Ce n’était pas tous les jours qu’ils avaient affaire à ce genre de cliente !

			Les deux gaillards furent interrompus dans leur élan par l’arrivée de l’adjudant-chef Chamaillard, de la brigade territoriale autonome de Saint-Martin, accompagné du maréchal des logis-chef Bernot. Entre ces deux personnages, le contraste était frappant. Chamaillard était petit et râblé, Bernot grand et mince. Le duo qu’ils formaient faisait immanquablement penser au couple Cruchot-Merlot, les fameux gendarmes de Saint-Tropez. Mais Anaïs était trop jeune pour avoir de telles références !

			Originaire du Cher, Lionel Chamaillard avait fait carrière dans un village de son département. Il s’y passait si peu de choses que l’essentiel de son activité avait consisté à dresser des contraventions pour excès de vitesse. Il avait été muté à Saint-Martin l’hiver précédent. 

			Sa femme, directrice de l’école de son village, ne l’avait pas encore rejoint. Elle avait terminé l’année scolaire là-bas, tout comme ses deux enfants. Pour l’heure, elle s’occupait d’organiser le déménagement. Passer du Berry à une île de l’Atlantique signifiait pour elle un changement de vie total. Son fils aîné entrerait en seconde à la prochaine rentrée. Pensionnaire à La Rochelle, elle ne le verrait plus que le week-end. Elle même était dans l’attente d’une nouvelle affectation, sans avoir la certitude d’être nommée sur l’île.

			Pour son mari, c’était tout aussi compliqué. Il lui avait fallu s’adapter à la mentalité insulaire, bien différente de celle des paysans berrichons et à des situations auxquelles son précédent poste ne l’avait pas préparé. Les accidents de vélo et les noyades étaient plutôt rares en Berry. Quant au crime, il n’y avait tout simplement jamais été confronté.

			— Chef, il faut faire vite, la mer monte, avertit Bernot.

			— Vos fichues marées, je ne m’y habituerai jamais ! Prenez quelques photos du corps et de la scène de crime. Moi, je m’occupe de la demoiselle.

			Bernot s’exécuta. Il photographia le corps sous toutes les coutures ainsi que les empreintes de pas laissées dans le sable, autour du cadavre. Elles étaient de deux types, celles des tennis d’Anaïs et celles des rangers des pompiers.

			Pendant ce temps, Chamaillard interrogeait la jeune femme.

			— C’est bien vous mademoiselle qui avez découvert le corps ?

			— Oui, cela me parait évident !

			— Y avait-il d’autres personnes que vous sur la plage ?

			— Non !

			— Je peux savoir ce que vous faisiez là, à une heure si matinale ?

			— Ça se voit un peu à ma tenue, non ? Mon jogging, comme tous les matins. Toujours le même parcours de La Patache au phare des Baleines ! En passant devant le banc du Bûcheron qui était découvert, j’ai eu envie de courir sur ce sable vierge. Mal m’en a pris ! À mi-chemin, mon attention a été attirée par une forme, au loin. Je me suis approchée et j’ai vu cet homme. J’ai d’abord cru qu’il dormait, jusqu’à ce que je constate qu’il était mort. Je l’ai tout de suite reconnu. Olivier Dautrillac est un écrivain célèbre. Il faudrait peut-être prévenir…

			Chamaillard l’interrompit.

			— Vous avez reconnu la victime, dites-vous ! Vous le connaissiez comment, ce monsieur ?

			— Comme tout le monde. Quelqu’un qui a obtenu un prix littéraire bénéficie d’une certaine notoriété. Il était l’invité vedette du salon du livre du Bois-Plage, il y a tout juste une semaine. Il parait qu’on s’arrachait son dernier livre, Le Roi de cœur, celui qui a été couronné par le jury Renaudot.

			— Vous étiez au salon dimanche dernier ? Aviez-vous rencontré cet homme auparavant ? 

			Les questions du gendarme commençaient à sérieusement énerver Anaïs. Il n’était tout de même pas en train d’imaginer qu’elle était pour quelque chose dans la mort de ce pauvre homme ! Elle se garda bien de lui dire qu’elle l’avait un jour croisé dans une soirée et encore moins qu’il avait tenté de la séduire et qu’elle s’était dérobée. Quant à la suite…

			— Non, je n’étais pas au salon. Il faisait trop beau pour rester enfermée. J’étais à la plage avec des amis. Pour répondre à votre seconde question, non, je n’avais jamais rencontré Olivier Dautrillac auparavant. En tout cas, je ne m’en souviens pas.

			— Bien. Vous passerez à la gendarmerie de Saint-Martin cet après-midi pour enregistrer votre déposition, mademoiselle…

			— Dumas, Anaïs Dumas.

			— Dumas, comme Mireille ?

			— Oui, ou comme Alexandre.

			Chacun ses références, pensa-t-elle.

			Voyant les vaguelettes qui commençaient à lécher les orteils du cadavre, Chamaillard demanda aux pompiers d’évacuer rapidement le corps. Ils le posèrent délicatement dans une housse mortuaire de couleur grise, puis sur une civière. Au son de la fermeture éclair qui se refermait sur le visage du mort, Anaïs frissonna. Elle avait la chair de poule et ce n’était pas seulement sous l’effet de la brise matinale qui s’était levée.

			— Je peux m’en aller, maintenant ? demanda Anaïs.

			— Oui, mais n’oubliez surtout pas de passer à la gendarmerie dans la journée.

			Pressée de rentrer chez elle, Anaïs courut jusqu’à sa voiture aussi vite qu’elle le put, non sans avoir prié sa sœur qui l’attendait au phare, de rentrer elle aussi à la maison. Elle n’avait nulle envie d’être seule.

			Regagnant à pas lents le parking, les deux gendarmes échangeaient leurs impressions, sous l’œil curieux de quelques vacanciers matinaux qui se dirigeaient vers la plage.

			Bernot avait déjà sa théorie. 

			— Ce type n’est pas mort là où on l’a trouvé. Il n’y a pas d’autres traces de pas que celles de la fille et des pompiers. C’est le courant qui l’a entraîné. Il a dû se noyer je ne sais trop où et son corps a dérivé jusque là. Un accident, chef ! Il ne faut pas chercher plus loin. Les noyades ne sont pas rares à cet endroit, à cause d’un courant très fort. À marée descendante, les gens se laissent porter de la Patache vers le banc du Bûcheron et en sens inverse à marée montante. Pas besoin de nager, ils appellent cela « faire mao », je ne sais pas trop pourquoi. Un truc de parisien ! 

			— C’est marrant ! dit Chamaillard.

			— Marrant, mais surtout dangereux. Si on s’éloigne trop du rivage, on a vite fait de se retrouver en pleine mer. Cela ne m’étonnerait pas que notre bonhomme se soit livré à ce jeu risqué et qu’il ait perdu ! 

			Chamaillard n’appréciait guère que son subordonné lui suggère des solutions toutes faites. C’était à lui de formuler des hypothèses et pas l’inverse.

			— Eh bien moi, je ne crois pas à un accident. Il y a trop d’indices troublants dans cette histoire. Cela vous viendrait à l’idée de vous baigner, comme cela, seul, à l’aube, à poil ? 

			— Non certainement pas, mais qu’il soit nu comme un ver n’a rien d’extraordinaire ! Ici, c’est chose courante. Les naturistes ont même investi l’extrémité de la plage de la Conche. Ils se planquent derrière des murets qu’ils érigent avec des galets.

			— Mais c’est interdit de se balader nu sur une plage publique !

			— On ne va tout de même pas les verbaliser pour se ridiculiser, comme dans le film !

			— Quel film ?

			— Ben, Le Gendarme de Saint-Tropez.

			— Une connerie qui déconsidère la gendarmerie ! La loi, c’est la loi ! Un point c’est tout, trancha Chamaillard.

			Bernot avait du mal à contenir son rire. Il s’imaginait mal, coursant les naturistes, une couverture à la main, pour les dissimuler à la vue d’autrui !

			 — Peut-être bien que le gars est parti de là-bas, de la plage des nudistes, suggéra-t-il.

			— Si c’était le cas, on devrait retrouver ses affaires sur le sable. Il n’est pas venu d’Ars dans cette tenue !

			— On peut aller vérifier, si vous voulez.

			— Allons-y !

			Au moment de monter dans la voiture, Chamaillard se ravisa.

			— Attendez Bernot ! Si, comme vous venez de me le dire, le courant s’écoule du Fier vers la pleine mer à marée descendante, le corps n’a pas pu être entraîné en sens inverse ! Des fois, je me demande à quoi vous pensez…

			— Exact chef, je n’ai pas réfléchi !

			— Non, ce n’est pas un accident ! marmonna Chamaillard.

			Il cherchait à se convaincre qu’il était confronté à un meurtre. L’idée d’avoir pour la première fois de sa carrière à élucider un crime, l’excitait.

			— Vous n’avez pas remarqué les plaies sur le côté droit du corps ? Des coups de couteau peut-être. Et si le type était déjà mort avant de se retrouver dans l’eau ? Et puis, cette fille, je ne l’ai pas trouvée très nette ! Qui nous dit que ce n’était pas sa maîtresse. Imaginez ! Ils se baignent tous les deux et pour je ne sais quelle raison, elle se débrouille pour qu’il se noie. Peut-être même l’y aide-t-elle !

			— Attendez ! Elle aurait fait semblant de découvrir le corps de l’homme qu’elle avait tué et elle nous aurait alertés ? Ce n’est pas très plausible !

			— Tout est possible, Bernot ! Ce ne serait pas la première fois qu’un assassin prévienne lui-même les gendarmes. 

			— Ouais… soupira Bernot, 

			Il ne croyait absolument pas à la version de son chef, mais polémiquer avec lui ne servait à rien. C’est ce que l’expérience lui avait enseigné.

			— En attendant les résultats de l’autopsie, déclara Chamaillard, je vais prévenir sans tarder le substitut du procureur. La victime est un people et la mort est suspecte. La presse aura vite fait de s’emparer de l’affaire. Cela peut faire des vagues ! Mieux vaut être couvert.
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Dimanche 13 août, 10 heures 10

			


			Pierre de la Haye, le substitut du procureur de La Rochelle, rejoignit l’adjudant-chef Chamaillard dans son bureau et non sur la scène de crime, comme c’est l’usage, pour la simple raison que de scène de crime, il n’y en avait plus ! La marée avait fait son œuvre. Le lieu où gisait deux heures auparavant le cadavre d’Olivier Dautrillac était entièrement recouvert par les eaux. Bientôt, ce serait le banc du Bûcheron tout entier qui serait immergé.

			Le substitut avait fait aussi vite qu’il avait pu. Ce dimanche, il était d’astreinte à son domicile de Lagord. De là, on gagnait rapidement la rocade qui menait au pont et à cette heure matinale, surtout un dimanche, la circulation était encore fluide sur l’île. Il arriva à la gendarmerie de Saint-Martin avant même que Chamaillard et son adjoint n’aient regagné leurs pénates.

			Le parquetier avait le cheveu rare et grisonnant malgré ses trente-trois ans. Il paraissait nettement plus vieux que son âge. C’était un magistrat de la vieille école. Son langage était châtié et sa tenue soignée. Indifférent à la température qui régnait sur l’île, il portait costume et cravate.

			De la Haye était considéré par sa hiérarchie comme quelqu’un de compétent et méticuleux. Exigeant à l’égard des enquêteurs, il ne supportait pas l’à-peu-près. C’était son premier contact avec les gendarmes rétais car, comme Chamaillard, il occupait son poste depuis peu de temps. En bon magistrat parisien, habitué à travailler avec la police, il se défiait de la maréchaussée.

			Il posa quelques questions à Chamaillard sur la personnalité de la victime et les premières hypothèses que l’on pouvait avancer sur les causes de la mort, interrogations auxquelles le malheureux adjudant-chef était dans l’incapacité de répondre. Il ne disposait pas du moindre indice ! On ne pouvait le lui reprocher. Deux heures seulement s’étaient écoulées depuis la découverte du corps de l’écrivain ! Il se borna à énumérer les causes possibles du décès : accident, suicide, crime, n’en privilégiant aucune. Le substitut resta sur sa faim.

			Ce bref échange suffit à le faire douter de la capacité de ce gendarme un peu lourdaud et connaissant mal le terrain, à mener une enquête qui, sous bien des aspects, s’annonçait délicate. Sans compter que la personnalité de la victime ne manquerait pas de susciter l’intérêt en haut lieu. L’enquête serait suivie de près par ses supérieurs et par les medias. Après quelques minutes de réflexion, le substitut avait pris sa décision.

			— L’affaire est délicate, adjudant-chef. Les circonstances, le lieu de découverte du corps, le fait qu’il soit totalement nu, la notoriété de la victime, tout cela nécessite que l’on ne lésine pas sur les moyens pour mener les investigations. Je ne mets pas en doute vos compétences, loin de moi cette pensée. Mais j’ai bien envie de vous adjoindre un officier du SRPJ de La Rochelle que je connais un peu. C’est une policière de valeur. Je puis vous assurer qu’elle vous sera d’un grand secours, d’abord parce qu’elle a déjà élucidé plusieurs affaires criminelles avec succès, mais surtout parce qu’elle est originaire de l’île de Ré. Vous devez commencer à connaître la mentalité des insulaires. Ils se confient plus facilement à des gens du cru qu’à des étrangers. Je vais donc demander au capitaine Marsaud, puisque c’est d’elle qu’il s’agit, de prendre la direction de l’enquête préliminaire. Vous verrez, c’est un bon flic. Je ne doute pas qu’avec son appui, vous et votre adjoint ferez du bon travail ! Je vous fais confiance pour aller vite. 

			Chamaillard n’avait pas pour habitude de discuter les ordres. Il ne manifesta aucune mauvaise humeur, même s’il n’appréciait guère qu’on le place sous les ordres d’une jeune policière, si talentueuse fut-elle. Il savait que la collaboration entre gendarmes et policiers n’était pas chose facile, mais cette pratique était dans l’air du temps. Il fallait bien s’y soumettre.

			— Excusez-moi, monsieur le substitut, mais je pense qu’il est temps pour moi d’aller prévenir madame Dautrillac. Elle doit commencer à s’inquiéter de l’absence de son mari.

			— Vous avez raison mais il me semble préférable que le capitaine Marsaud vous accompagne dans cette démarche délicate. Je l’appelle immédiatement. Elle sera là dans une heure au plus. En attendant, je vous souhaite bon courage. Il va sans dire que je compte sur vous pour me rendre compte très régulièrement des résultats de vos recherches. Les résultats, c’est important !

			Il était un peu plus de onze heures quand la policière se présenta à la gendarmerie de Saint-Martin. Son arrivée ne passa pas inaperçue. 

			— Le père de la Haye aurait pu me dire que vous aviez déménagé ! Cela m’aurait évité de tourner en rond pendant dix minutes !

			— On est installés ici depuis plus d’un an ! rétorqua Chamaillard, agacé par cette arrivée intempestive.

			— Excusez-moi mais je n’ai pas tous les jours l’occasion de venir sur l’île ! Dites-donc, cela doit vous changer, ces locaux modernes. C’est moins crade que l’ancien bâtiment de la rue de la Plage !

			Le look plus que décontracté de la policière interloqua l’adjudant-chef et son équipe. Elle détonnait au milieu de ces gendarmes aux chemises et aux pantalons impeccablement repassés. Elle était vêtue d’un débardeur jaune un peu fripé, d’un pantalon de toile rouge que de trop nombreux lavages avaient fait virer au rose pâle. Ses tennis n’étaient plus très blanches. Mais, plus encore que son allure, c’est son entrée en matière tonitruante, devant toute la brigade, qui déstabilisa les deux hommes et leurs collègues.

			— Je me présente, capitaine Sophie Marsaud, du SRPJ de La Rochelle. Vous pouvez vous marrer cinq minutes, mais après, merci de ne plus y revenir ! Et surtout, évitez de susurrer à mes oreilles la ritournelle de Julien Clerc ! Je l’ai un peu trop entendue ! Vous voyez ce à quoi je fais allusion : « et les seins de Sophie Marceau… » Les miens sont beaucoup moins avantageux, comme vous l’avez sans doute déjà constaté. Je n’y suis pour rien. Je n’ai choisi ni mon prénom ni le volume de mes seins ! 

			Le regard de tous les membres de la brigade se porta immédiatement et sans la moindre discrétion sur la poitrine de la policière. Sophie avait effectivement de petits seins, qui la dispensaient, remarquèrent les plus observateurs, de porter un soutien-gorge.

			— Évitez aussi de me désigner par mes initiales, SM, vous savez comme sado maso ! Cela aussi, j’en ai soupé ! Cette clarification étant faite, on peut commencer à travailler.

			La prise de contact était abrupte, mais elle avait le mérite de mettre, dès le début, un terme aux plaisanteries déplacées dont la policière n’aurait pas manqué d’être l’objet de la part des gendarmes. Elle avait pour habitude d’user avec ses collègues d’un langage direct, parfois à la limite de la vulgarité, n’hésitant pas, par provocation, à forcer le trait. C’était sa manière de s’imposer dans un milieu au machisme bien installé. Mais en présence de tiers, elle savait se tenir. 

			En dépit de sa dégaine, la jeune capitaine Marsaud qui affichait une petite trentaine, était plutôt mignonne : une silhouette élancée, des cheveux bruns coupés très court, un visage régulier et des yeux très noirs.

			— On y va, adjudant-chef ! Le substitut m’a demandé de vous accompagner chez madame Dautrillac. Vous vous chargerez de lui annoncer la triste nouvelle, je suppose ?

			— C’est comme vous voudrez, répondit Chamaillard.

			— On va faire comme ça !

			L’adjudant-chef comprit qu’il n’avait pas le choix. Dès ce premier contact, il réalisa qu’il aurait du mal à imposer ses vues à cette jeune femme aux idées bien arrêtées !
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